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Les résidences de création à la Fondation 
Guido Molinari deviennent peu à peu une 
tradition. Cet hiver, le flambeau a été 
passé à Serge Murphy et Jean-François 
Lauda. Le premier, un artiste chevronné, 
surtout reconnu pour sa pratique de la 
sculpture et de l’installation ; le deuxième, 
un artiste émergent qui a trouvé dans la 
peinture la meilleure façon d’exprimer son 
originalité, tout en faisant référence à ceux 
qui ont su, par le passé, révolutionner 
cette discipline. Ces deux « joueurs » ont 
transformé l’atmosphère de la Fondation. 
Le lieu est redevenu un atelier, habité et 
foisonnant. Il est laboratoire, œuvre en 
chantier, terrain de jeu.  

Dans ce sens, le titre choisi n’est pas 
anodin. Jouer, c’est expérimenter, oser, 
faire et refaire, hésiter et poursuivre, 
remettre en question. Le jeu est parfois 
discret, comme le mot « avant-garde », à 
moitié caché derrière les cartons de 
l’installation Ruine achevée. Le critique ou 
l’historien de l’art y verra un clin d’œil malin 
aux efforts d’analyse, d’interprétation et, 
finalement, aux classements qu’il opère, 
quand mis en présence d’une démarche 
aussi hétéroclite. Ailleurs, les traces d’un 
jeu qui nous précède sont racontées dans 
les pages couvertes d’aquarelles d’une 
sorte de journal intime. Ces soixante‑douze 
études font une synthèse du vocabulaire 
pictural de Lauda : à chaque page, nous 
retrouvons des vestiges des « ismes » qui 
ont marqué la première moitié du XXe siècle.  
Nous pouvons y suivre les oscillations du 
peintre, entre la monochromie noire et 
l’irrésistible tentation de la briser par 
l’insertion d’un élément inattendu. 

Le terrain de jeu semble infini et les règles 
(s’il y en a) ont été inventées par les 
joueurs eux-mêmes. C’est maintenant au 
tour du visiteur de rouler les dés et de 
découvrir comment en sortir gagnant.

	 — Margarida Mafra
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Regards et jeux dans l’espace 1

D’un côté, Serge Murphy, un artiste 
résolument multidisciplinaire, aussi 
patenté 2 que « patenteux », inclassable 
depuis plus de quarante ans et néanmoins 
à peu près unanimement célébré, poète 
par surcroît (comme Guido), pédagogue 
généreux, et intervenant multiforme dans 
le milieu. De l’autre, Jean-François Lauda, 
un jeune peintre abstrait, discret mais 
souvent considéré comme un des plus 
prometteurs de sa génération, musicien 
bruitiste à ses heures, résolument 
autodidacte (comme Guido) mais fi ls, 
petit-fi ls et arrière-petit-fi ls de peintre.

Quand on lui parle de la continuité sans 
fail le de son « raboudinage de patentes » 
depuis des décennies, Murphy répond 
avec un sourire : « C’est comme si je 
n’avais jamais eu qu’une seule idée 
plastique dans ma “carrière” pour 
matérialiser mon rapport à l’art, pour 
inscrire ce qui me touche et me ressemble 
dans cette histoire, pour parler du temps 
et de la sculpture… » Je me souviens 

que, le jour du vernissage de sa dernière 
exposition au MBAM, l’artiste avait lu un 
extrait d’un poème de Roland Giguère : 
« Sur un mince et fragile plateau se 
dresse la somme de nos constructions, 
compliquées et toutes en hauteur ; 
planches de salut finement ciselées, 
échafaudages pour des lendemains 
impossibles, châteaux de sable mouvant, 
etc. » On sait que le vieil artiste surréaliste 
avait lui-même, insoucieux de tout 
courant plus qu’à contre-courant, creusé 
son propre sil lon pendant plus d’un 
demi‑siècle…

Or, je me demande si la meilleure façon 
d’approcher les œuvres modulaires de 
Murphy, en l’occurrence Le carnaval de 
tous les jours et Le monde plate-forme, 
n’aurait pas partie liée avec la lecture de 
la poésie. Avec toute l’attention qu’on doit 
porter au silence entre les constructions, 
aux métamorphoses qu’y connaissent 
les éléments les plus triviaux, comme 
les mots ordinaires dans les poèmes, 
et aussi à la double articulation de ce 
langage iconique, tant à l’ intérieur de 

chaque module que d’un module à l’autre. 
Rappelons que le premier recueil de 
poésie de l’artiste, publié à l’Hexagone  
en 2010, s’appelait significativement  
La vie quotidienne est éternelle.

De Murphy à Lauda, on passe de la 
sculpture à la peinture, mais sans qu’il 
y ait solution de continuité. Au moment 
d’écrire ces lignes, le peintre projette 
d’exposer une mosaïque de petites 
aquarelles, en forme de livre spatialisé, qui 
parleraient sur divers tons des manières 
d’aborder la peinture abstraite aujourd’hui, 
en écho aux propositions de Murphy sur 
les usages de la sculpture. Encore là, 
il y aurait une heureuse dialectique du 
fragment et du monumental. Visiblement 
le sculpteur a choisi son acolyte par 
toutes sortes d’affinités. « Chez Lauda, 
a‑t‑il écrit récemment, le tableau est un 
laboratoire, un lieu pour peindre, une 
surface sur laquelle se déploie un champ 
d’expérimentation. Chacun des tableaux 
offre au regard une infinité de surfaces 
superposées où les formes se côtoient 
dans une sorte de danse intuitive. »

Comme lui, Lauda revient sans cesse 
sur ses travaux qui deviennent autant de 
palimpsestes d’une facture résolument 
low‑tech, faisant alterner des aires de 
toutes natures tantôt avec une certaine 
brutalité, tantôt avec un imprévisible 
raffinement, et qui réconcilient 
ponctuellement le passé et le présent  
de l’œuvre, le fond et la forme, parfois  
le dessin et la peinture. 

Bref, dans le gros objet trouvé, déjà 
très chargé, que constitue pour elles 
le dernier atelier de Molinari, où seront 
vraisemblablement accrochées quelques 
toiles anciennes du peintre, les œuvres de 
Murphy et de Lauda donnent l’ impression 
de jouer les unes sur les autres en toute 
liberté et toute connivence, comme 
si elles étaient toutes, chacune à sa 
manière, à la recherche du temps perdu.

	 — Gilles Daigneault
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1  Au mur : Jean-François Lauda, Sans titre, 2017  
Au sol : Serge Murphy, Le carnaval de tous les jours  
(détail), 2018

2  Jean-François Lauda, Sans titre (détail), 2017–2018

3  Serge Murphy, Ruine achevée, 2018

4  Serge Murphy, Le carnaval de tous les jours  
(détail), 2018

5  Au sol : Serge Murphy, Le monde plate-forme, 2018 
Au mur : Jean-François Lauda, Sans titre, 2017

1	 Titre emprunté à un recueil de poèmes de 
Saint‑Denys‑Garneau, dont Serge Murphy  
conserve précieusement un exemplaire rarissime  
de la première édition à compte d’auteur.

2	 Titulaire, en 1977, d’une maîtrise en esthétique  
de l’Université Paris VIII Vincennes.

3

4

2


